
Deux extraits des Chroniques de la haine ordinaire de Pierre Desproges  

1/ « Non aux jeunes » 

« Et vous, qu'est-ce que vous avez fait pour les jeunes?» lançait l'autre soir Jack Lang, 
cette frétillante endive frisée de la culture en cave, à l'intention de je ne sais plus quelle 
poire blette de la nouvelle sénilité parlementaire. 

« Qu'est-ce que vous avez fait pour les jeunes?» Depuis trente ans, la jeunesse, c'est-à-
dire la frange la plus totalement parasitaire de la population, bénéficie sous nos climats 
d'une dévotion frileuse qui confine à la bigoterie. Malheur à celui qui n'a rien fait pour 
les jeunes, c'est le péché suprême, et la marque satanique de la pédophobie est sur lui. 

Au fil des décennies, le mot «jeunes» s'est imposé comme le sésame qui ouvre les voies 
de la bonne conscience universelle. Le mot «vieux» fait honte, au point que les cuistres 
humanistes qui portent la bonne parole dans les ministères l'ont remplacé par le ridicule 
«personne âgée», comme si ces empaffés de cabinet avaient le mépris des rides de leurs 
père et mère. Mais les jeunes ne sont pas devenus des «personnes non âgées». Les 
jeunes sont les jeunes. Ah, le joli mot. 

« Vous n'avez rien contre les jeunes?» Version à peine édulcorée du répugnant: «T'as pas 
cent balles?», c'est la phrase clé que vous balancent de molles gouapes en queue de 
puberté, pour tenter de vous escroquer d'une revue bidon entièrement peinte avec les 
genoux par des jeunes infirmes. (Je veux dire «handicapés». Que les bancals m'excusent. 

- Pardon, monsieur, vous n'avez rien contre les jeunes? 

- Si. J'ai. Et ce n'est pas nouveau. Je n'ai jamais aimé les jeunes. Quand j'étais petit, à la 
maternelle, les jeunes, c'étaient des vieux poilus, avec des voix graves et des grandes 
mains sales sans courage pour nous casser la gueule en douce à la récré. 

Aujourd'hui, à l'âge mûr, les jeunes me sont encore plus odieux. Leurs bubons d'acné me 
dégoûtent comme jamais. 

  
2/ « A mort le foot » 
 
Voici bientôt quatre longues semaines que les gens normaux, j'entends les gens issus de 
la norme, avec deux bras et deux jambes pour signifier qu'ils existent, subissent à 
longueur d'antenne les dégradantes contorsions manchotes des hordes encaleçonnées 
sudoripares qui se disputent sur le gazon l'honneur minuscule d'être champions de la 
balle au pied. Voilà bien la différence entre le singe et le footballeur. Le premier a trop de 
mains ou pas assez de pieds pour s'abaisser à jouer au football. 
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